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Roubaix, 28 juin 4864. 

B t L L K T I V . 
Le Moniteur annonce que, dimanche à 

six heures du matin, l'armée prussienne 
a ouvert le feu contre les forlificaiious 
d'Alseii. 

A l'heure qu'il est, les Danois et les 
Austro-prussiens ont repris leur poste de 
combat sur terre et sur mer. 

Les négociations qui ont eu lieu à Lon
dres ont donc été complètement inutiles 
et les résultats pacifiques qu'on en atten
dait sont singulièrement compromis mai
gre les espérances que l'on Fondait sur le 
désintéressement de la politique française 
et l'efficacité de notre intervention morale. 
Des changements notables se sont opères 
dans la pensée des cabinets européens, et 
lord Russell lui-même, après avoir re
poussé, ie premier, le programme du 
congres, a propose aux grandes puissances 

" de choisir le souverain de la France pour 
riïadiaieur et arbitre suprême dans le con
flit qur~, peut compromettre le repos de 
l'Europe. 

Les journaux anglais sont d'avis, pour 
la plupart, que le pays doit hésiter à faire 
la guerre, et le Times ajoute que c le gou
vernement, après avoir bien considère la 
situation de l'Angleterre, devra déclarer 
qu'il juge compatible avec l'honneur na
tional et avec sa propre politique de s'abs
tenir de faire la guerre. • 

D'un autre côte, on assure que lord 
Palmerston veut aider le Danemark, mais 
ses vues ne sont pas soutenues dans le 
conseil des ministres. 

On annonce aussi que lord Derby, au 
nom de ses collègues du parti tory et de la 
fraction réformiste, a l'intention de poser 
aujourd'hui une' motion de défiance contre 
le cabinet Palmerston-Rus&ell. On ajoute 
que ie prince de Galles appuiera person
nellement la démarche de lord Derby. 

On écrit de Copenhague à l'agence 
Havas qu'il est question d'un appel de 
volontaires de 18 à 30 ans et d'une sous
cription nationale pour subvenir aux frais 
de la guerre. 

Le Rigsraad a été ouvert le 25, à midi. 
Voici un des passages les plus saillants du 
message royal : 

f Nous traversons une crise menaçante 
pour l'avenir du pays 

• Nous avons appris que les droits les 
plus clairs comptent peu en Europe. 

» Nous sommes isoles. Nous avions dû 
consentir à un sacrifice pénible en aban
donnant le territoire situe au-delà de la 
Schlei. L'ennemi ayant demandé encore 
davantage, nous avons répondu négative
ment. Nous sommes convaincu que le pays 
est d'accord avec nous. Que Dieu aug
mente les sympathies pour nous chez cer
taine puissance et la décide à nous accor
der un secours actif I > 

J. REBOUX. 

On lit dans le Bulletin de Paris : 
a Au moment de sauter le fossé, John 

B'ill est saisi d'une crampe intempestive. 
Pour èlre juste, disons jue son hésitation 
est habituelle. Un rhume, on peut le ris
quer, mais une pleurésie?... 

* Nous allons savoir à quoi nous en tenir. 
Hier soir même. 27 juin, les ministres de 
la reine ont dû exposer, dans le Parlement 
leur programme. On dit qu'il sera plus 
expectanl que militant. Lord Palmerston 
et lord Russell ont la prétention, en Dane
mark comme ailleurs, de faire mentir le 
proverbe qui veut qu'une porte soit ouverte 
ou fermée. 

< Quoi qu'il eh soit, l'agitation est grande 
de l'autre cote du détroit, dans le monde 
politique, financier, commercial, et à plus 
forte raison dans L-s classes populaires. 
C'est ce que rapporte exactement une cor
respondance de Londres à laquelle nous 
empruntons les noies ci-après : 

< Parmi les hommes d'Etat, la pensée do
minante est qu'on ne saurait faire la 
guerre sur une petite échelle, et qu'une 
fois la flotte envoyée, il faut se préparer 
aux éventualités d'un conflit continental. 

< La répugnance absolue d'une partie 
des ministres et d'un grand nombre de 
membres du Parlement à s'engager dans 
une lutte aussi considérable. 

c Attitude de la reine favorable aux 
Allemands. 

c Attitude des tories qui gardent l'expec
tative, se contentent de blâmer le cabinet 
et n'osent se prononcer. 

c Attitude du prince de Galles qui se 
ra'lie nettement à lord Derby et aux to
ries. 

« Pléthore de richesses financière, in
dustrielle, commerciale, qui alourdit toute 

combinaison politique par la complication 
des intérêts matériels. 

« Si l'on ajoute à ces dispositions des 
esprits un sentiment très-vif de l'honneur 
national qui a périclite, de l'aveu commun 
dans les dernières complications poli
tiques, on peut se faire une idée des per
plexités du cabinet de Saint-James. Com
ment en sortira-t-il ? Nous le saurons 
avant quarante-huit heures. » 

BAYVET. 

Algérie* 
Le Moniteur de VAlgérie publie les nou

velles suivantes des opérations militaires 
dans le Sud : 

Medaouer sur l'Oued Riou, le 21 juin. 
Le gênerai de division sous-gouverneur 

s'est porte le 17 juin chez les Mekenassas. 
Les colonnes du gênerai Liebert et du co
lonel La passet ont campé à Kernachin et 
à Ras-BouKhar. La cavalerie du colonel 
Tilliard occupait Medaouer sur l'Oued Riou 
et le gênerai Martineau marchait verts 
Bou Chetout. 

Le 18, l'infanterie du général Liebert et 
du colonel Lapasset fouilla les ravins des 
Mekenassas qui descendent vers l'Oued 
Riou, chassant devant elle les populations 
et les troupeaux, qui allèrent tomber, 
partie entre les mains du colonel Tilliard, 
partie entre celles du général Martineau. 
Plus de trois cents prisonnier&ont été faits 
dans cette journée et diriges* sur Ainrai-
Moussa. Les goums se sorti empares d'une 
grande quantité de bestiaux et de butin. 

Le soir même, les Mekenassas deman
daient l'aman et acceptaient les conditions 
qui leur ont été imposées. Ils ont en outre 
apporté au camp 200 fusils et versé les 
sommes qui leur ont ete demandées. 

Depuis le 15 juin, le général Rose n'a 
pas cessé d'opérer vigoureusement dans 
la région de Garboussa. Le 19, il a reçu la 
soumission des Ouled Souid, auxquels il a 
imposé les conditions qu'il avait déjà 
faites aux Harartsa lorsque ceux-ci étaient 
venus se mettre à sa disposition. 

Le 21, les quatre colonnes commence
ront contre les Flittas des opérations com
binées dont les résultats semblent devoir 
être décisifs. 

Malgré une température très élevée, la 
santé des troupes est excellente*. 

On écrit de Philippeville : 
< Les soulèvements de la Tunisie ne pro

duisent aucun effet sur les Arabes de noire 
province. En ce moment ils moissonnent, 
ils tondent leurs moutons, transportent 

leurs blés, leurs orges et leurs laines sur 
nos marches. Nos négociants vont A Te-
bessa avec de fortes sommes d'argent pour 
faire leurs achats et expédient de cette ville 
à Constantiiie pour des centaines de mille 
francs de laine. Des marchands de bes
tiaux vont de Guelma à Alger avec des 
troupeaux de deux ou trois cents boeufs. 
La roule de Philippeville à Constantine est 
couverte de charrettes chargées de laines 
et de blés. 

* Dans notre port ont été chargés au 
complet, en l'espace de quinze jours, les 
vapeurs la Seine, de 800 tonneaux, deux 
fois le Marocain, de 400 tonneaux, le Da
homey, de 500 tonneaux, la Numidte, de 
400 tonneaux, la Ville de-Bône, de 200 ton
neaux, le Protis, de 400 tonneaux, la Gi
ronde, de 200 tonneaux, les vapeurs des 
Messageries impériales, et un grand nom
bre de navires à voiles. Notre place du 
commerce disparaît sous les monceaux de 
balles de laines, les magasins des villes 
sont pleins, et des laines arrivent tou
jours. » 

T u n i s i e . 
Le correspondant tunisien du Séma

phore, de Marseille, écrit -de la Goulette, 
16 juin : 

La situation1 des Européens devient cha
que jour plus difficile. 

Avant-hier au soir, vers -sept heures, 
nn commerçant maltais a été poignardé 
en pleine rue, à Tunis, ainsi qu'un autre 
individu qui a voulu arrêter l'assassin. 
Ces deux malheureux sont morts, l'un sur 
le coup, l'autre à l'hôpital hier matin. 
Avant-hier également et vers dix heures 
du soir, trois indigènes ont assommé un 
italien, officier de marine, qui rentrait 
chez lui ; ils l'auraient tue si celui-ci n'a
vait pu réussir à arracher le poignard à 
l'un d'eux, au moment où il allait le frap
per. 

Ce dernier fait se passait dans une rue 
fréquentée de La Goulette. L'assassin du 
maltais est un derviche. 

La dernière nuit, le fil électrique entre 
La Goulette et Tunis a été coupé en plu
sieurs endroits. Des événements de cette 
nature ne sont pas faits pour rassurer la 
population européenne de Tunis, qui émi
gré toujours. Aussi, pour peu que la si
tuation s'aggrave davantage, la plupart 
des Européens s'embarqueront. 

En attendant, l'Angleterre fait toujours 
sa propagande ottomane, dans le but ap
parent de détruire ici l'influence française, 
qu'elle voyait autrefois et encore aujour
d'hui avec tant de douleur. C'est elle qui, 
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N AT ALIE 
IMITATION DE L'ALLEMAND. 

CHAPITRE XVII. 

(Suite.) 

c Princesse, on attend ; placez-vous 
dans le fauteuil!» dit Mme Dyck d'une voix 
pressante, où Natalie ne trouva plus rien 
de l'humilité avec laquelle on lui avait 
parié jusque là. Tout lui semblait changé 
subitement ; elle ne s'assit qu'avec hési
tation dans le vacillant fauteuil ; on le his
sa sur le pont. Le canon grondait encore, 
les soldats s'étaient remis à faire flotter 
leurs drapeaux, et, sur le rivage, le peu-

Ï
le de Livourue poussait des acclamations 
rayantes. 
Mais qu'est-ce que ce cri de détresse 

qui déchire l'air tout à coup, à travers le 
grondement du canon et les clameurs de 
joie ? Que signifie ce tumulte sur le pont 
dû" vaisseau-amiral ? Ne dirait-on pas que 
dès mains brutales ont saisi la pr ncesse 
au moment où elle y a mis le pied ? Ne 
Setnble-t-il pas qu'on l'entoure, qu'elle se 
défend, qu'elle étend les bras vers le Ciel? 
Et pois ce cri terrible, ce cri déchirant t 
Le peuple, devenu muet, frémit et tient 
les'yeux fixés avec stupeur sur le vais-

j i i •' ••. • . i i . 

O M»»eU(li»a interdite. 

seau. Le canon s'est tu, les matelots ont 
cessé leurs manifestations, tout est silen
ce, quand s'élève un second cri désespéré, 
un seul mot, un nom : « Alexis I s 

Alexis Orloff tremble et tressaille; il 
ordonne qu'on le ramène au rivage. Sur 
le vaisseau-a m irai tout est tranquille. La 
princesse n'est plus sur le pont. On pré
tend qu'elle a été chargée de chaînes, 
puis entraînée où ? 

Les chaloupes abordèrent ; le comte Or
loff tendit la main à Mme Dyck pour l'ai
der à descendre. 

f Demain, madame, lui dit-il à demi-
voix, je vous porterai les remerciments de 
la czarine. Vous nous avez rendu un grand 
service • 

Le peuple les accueillit par des hurle
ments et des malédictions. Orloff lui ferma 
la bouche en lui jetant de l'or avec un 
sourire dédaigneux. 

La flotte russe était immobile et paisi
ble dans le port. Mais les canons du vais
seau-amiral montraient leurs gueules me
naçantes. Les gondoles n'osaient en ap
procher. Cependant quelques mariniers 
plus curieux que les autres s'y hasardè
rent, et ils prétendirent, à leur retour, 
avoir vu à la fenêtre de la cabine la prin
cesse toute pâle, les bras chargés de chaî
nes, l'air désespéré. D'autres assurèrent 
qu'ils avaient entendu, dans le calme de 
la nuit, des gémissements s'échapper du 
vaisseau. 

La flotte leva l'ancre le lendemain pour 
retournera St-Pétersbourg. Orloff, debout 
sur le rivage, regardait les vaisseaux dé
ployer fièrement leurs voiles, et quand il 
les vit disparaître à l'horizon, il murmura 
avec une joie cruelle : 

c L'œuvre est accomplie ; Catherine sera 
contente ! » 

CHAPITRE XVM. 

Alexis Orloff ne s'était pas trompé : 
Catherine, la grande impératrice, fut sa
tisfaite de la façon dont il avait mené son 
œuvre à bonne fin. Elle s'en fil raconter 
tous les détails, en présence de ses inti
mes, par Joseph Ribas, l'envoyé du comte, 
et elle l'ecouta avec des signes approba-
tifs et des sourires cruels. 

« Ah f dit-elle ensuite à Grégoire Orloff, 
nous connaissons le cœur de la femme. En 
chargeant votre frère de cette capture, je 
savais bien qu'un bel homme est un geôlier 
auquel une jeune fille n'échappe point. 

— Et qu'ordonne V. M. au sujet de la 
prisonnière?demanda Ribas humblement. 

— Tiens ! j'oubliais, dit l'impératrice 
avec indifférence. Elle vit donc encore la 
soi-disant fille d'Elisabeth? 

— Oui, madame. » * 
Catherine, pensive, fit quelques tours 

dans la pièce. Son œil d'aigle se portait 
de l'une à l'autre de ses deux toiles favori
tes. C'étaient des tableaux de bataille de 
Casanova, frappant d'une horrible vérité. 

On y voyait des ruisseaux de sang, des 
membres mutiles, la furie des vainqueurs, 
l'agonie et la désolation des vaincus. Tel
les étaient les scènes qu'aimait Catherine, 
les spectacles qui l'excitaient aux pensées 
grandes et hardies. 

Elle sourit : elle venait de prendre une 
résolution. Le front serein, l'air calme et 
gracieux comme si elle donnait des ordres 
pour une fête, elle commanda de faire 
fouetter la princesse Tarrakanoff et de la 
jeter ensuite dans uu cachot. Puis elle 
ajouta, en s'adressant à Joseph Ribas : 

« Quant à vous, nous avons lieu d'être 
satisfaite de vos services, et nous vous ré
compenserons. D'ailleurs, notre cher com

te Alexis Orloff vous recommande tout par* 
ticulièretrient à notre bienveillance et vante 
beaucoupvos capaci tés. Vous serez content. 

La nuit était sombre et froide, les rues 
désertes et silencieuses ; St-Petersbourg 
dormait. Il n'y avait de vie et de mouve
ment que sur une seule place, où se pas
sait, à la lueur des torches, une scène 
mystérieuse et terrible. Au milieu d'un 
groupe d'impassibles bourreaux, une jeune 
femme vêtue de blanc étiit agenouillée, 
pâle et se soutenant à peine. C'était Na
talie. La cruauté et la perfidie d'Orloff lui 
avaient brisé le cœur bien plus que les 
souffrances de sa captivité. Elle avait pleu
ré jusqu'à ce que ses larmes fussent ta
ries ; elle avait gémi jusqu'à ce que sa 
voix fût éteinte. Maintenant, elle ne pleu
rait ni ne se lamentait plus; elle souriait 
en levant les mains vers le ciel, car elle 
croyait mourir sous le knout, et elle en 
rendait grâces à Dieu. 

Les bourreaux s'approchent d'elle, la 
soulèvent brutalement, lui arrachent sa 
robe. Elle se laisse faire sans résistance ; 
elle prie toujours ; son âme n'est plus sur 
la terre. Mais quand ils veulent lui déta
cher du cou la chaîne à laquelle sont sus
pendus les papiers du comte Paulo. elle 
tressaille, un éclair s'allume dans ses yeux 
et, de ses mains convulsivement jointes, 
elle cache et défend son trésor aveu l'in
trépidité d'une lionne. 

« Laissez-lui ces papiers ! dit Joseph Ri
bas, présent à l'exécution par ordre de l'im
pératrice. Ils seront à nous tout à l'heure. 

— 0 Paulo, je t'aurai donc tenu parole! • 
murmure Natalie. 

Puis elle demande la permission de lire 
ces papiers ; Ribas la lai accorde. Elle les 
décacheté d'une main tremblante et y jette 

f par tous ces moyens maladroits, est came 
de-toutes ces coTffplic"a fions politiques; 
elle a tellement excite las puissances du 
littoral contre nous, en leur assuras* que 
la France méditait d'occuper la Régence, 
qu'aujourd'hui le fanatisme contre les Eu
ropéens eu général et contre les Français 
en particulier a pris un aspect des plus 
inquiétants. 

A Sousse, à Sfax et sur plusieurs autres 
points de la cote, les drapeaux des mara
bouts (des saints) ont remplacé le pavillon 
du bey. Les populations de ces villes, qui 
ont chasse les autorités tunisiennes pré
parent des moyens de défense et deman
dent l'intervention ottomane. Cette exalta
tion gagne la capitale depuis peu de jours. 

Le bey reste dans son même etatd'im-

Fuissance ; il n'a m force pour étouffer 
insurrection , ni argent pour créer des 

soldats. L'escadre franco-italienne et la 
division anglo-ottomane sont toujours de
vant la Goulette. 

La Tamise , qui part demain à midi, 
emporte des dépêches très importantes 
pour Paris. Je pense que ce vapeur par
tira directement de Bone sans toucher à 
Stora et dans le plus bref délai possible. 

Du 20 Juki. 
Le Keff (ville dans l'ouest) est au pou

voir des insurgés. Bedjik est cernée de 
très près par les insurgé». Tunis est tau-
jours tranquille. 

Ttexique. 
ARRIVÉE DE L ' E M P E N E U R ET Vt t 'mMbWTMCE 

Le steamer Mexico a apporté, l e 14 c o u 
rant, à New-York, des nouvelles de là H a 
vane , datées du 6 juin : 

Le steamer de la maUe anglaise Çlgde est 
entré hier avec des lettres de Mexico du 26 mai 
et de Vera-Cruz.du t w juin. 

L'empereur MaximHien est arrivé à Vera-
Crux dans la matinée du 20, sur la frégate 
Novara, après avoir touché à Madère et a la 
Martinique. Dans cette'dernière lie, i a rendu 
à la liberté et ramené-avec lui quatre des pri
sonniers condamnés au* travaux forcés par le 
maréchal Forey. 11 en a plus tard libéra huit 
autres, a payé leur passage pour Vera-Cruz et 
a fait distribuer 2,000 fr. à ceux qui restaient, 
en leur promettant de s'occuper d'eux aussitôt 
après son arrivée à Mexico. 

Almonte était à Cordova, et n'est arrivé en 
ville qu'à cinq heures du soir. 11 V e s t alors 
rendu à bord de la Novara? accompagné des 
autorités de Vera-Crux. PImilaW nisnours ont 

i é p u u & a *«tsvenue i 

tôt 

été prononcés, puis la dé: 
terre. 

Le 29 au point du jour", 
coups de canon, à laquelle k rT_r ^ w. 
du, a annoncé le débarquement de l'Empe
reur et de l'Impératrice. Les 'clefs de la ville 
leur ont été présentées au moment où ils met 

nn coup d'œil. Cn sourire douloureux lui 
effleure les lèvres, s e s bras retombent 
sans force à s e s cotés . 

« Ah! dit-elle ce sont seulement les preu
ves que l'impératrice Elisabeth m'a donné 
le jour ; c'est bien peu de chose , Çaob>! » 
Les exécuteurs la sais issent , la l ient sur 
la cavale (planche inclinée où l'on Mttaaèe 
le patient de façon que tout mouvement 
lui devient impossible) , et le suppl iée 
commence . Le knout siffle dans l 'air, Je 
noble s a n g de la princesse coule à flots. 
Elle .ne se plaint pas, el le prie. Une fois 
seulement , la douleur l'emporte ; el le 
s'écrie d'une voix déchirante : 

cAyez pitié de la u l led 'une impératrice! » 
Puis e l le s'évanouit. 
Quand el le rouvrit les yeux, elle était 

dans un souterrain de la forteresse, e t el le 
n'avait plus s e s papiers. En revenant .à 
elle au fond de cet obscur et humide c a 
chot, elle fut prise d'un i m m e n s e . d é s e s 
poir. Elle avait caressé avec tant d e oon-
fiance l'illusion que la mort allait mettre 
un terme à ses tortures physiques et m o 
r a l e s ! Et vivre et souffrir encore, b ien 
longtemps peut-être! Cette idée lui était 
intolérable. 

La délivrance n'arriva pour el le qu'au 
bout de six ans . En décembre 1777, un 
vent de sud-sud-ouest fit refluer la Balti
que dans la Neva avec une violence extra
ordinaire. Les eaux , s'élevant à dix pieds 
au -des sus de leur niveau habituel, e n v a 
hirent les souterrains de la forteresse, et 
o'est alors que périt, noyée dans sa prison, 
l'infortunée princesse Tarrakanoff, la fille 
de l'impératrice Elisabeth. 

FIN. 


